
	Prise de becs & roucoulades

	 

	Je sais que je suis en retard, je le sais.

	D’au moins trente minutes. Peut-être même quarante, si je suis totalement honnête. 

	Mais, à ma décharge, qui ne l’aurait pas été en apercevant, dans sa boutique fétiche, une collection capsule limitée à une pièce par taille de vêtement ? Je ne pouvais pas ne pas entrer et laisser passer une telle occasion. Je n’avais pas anticipé le fait de tergiverser aussi longtemps entre une robe bi-matière noir et blanc — proposée avec le manteau assorti — et un tailleur-pantalon sur chemise blanche à lavallière. Après avoir longuement essayé les deux ensembles, j’ai pris les selfies de rigueur en pareille situation et, après les avoir envoyés à ma meilleure amie, j’ai attendu sa réponse, arrivée trente secondes plus tard : “les deux sont top”.

	Bilan des opérations : je suis repartie avec les deux tenues. Plus une paire de cuissardes noires qui seront du plus bel effet avec la minirobe. Et la pochette imprimée coordonnée à la robe. 

	Autant dire que j’arrive à mon rendez-vous avec les bras encombrés de quatre sacs bien remplis. Ce qui n’est pas inhabituel, mais plutôt embêtant aujourd’hui, puisqu’il pleut et que je dois, en plus, manier mon immense parapluie arc-en-ciel. Parfait pour protéger mes cheveux, mes emplettes et mettre un peu de couleur dans le ciel gris de cette fin d’automne. Note pour moi-même : éviter la razzia shopping le jour où ma voiture est en révision au garage et où je suis obligée de me déplacer en Uber. 

	Je m’avance dans le hall du Château de Monloup où je dois retrouver mon parrain Jean-Louis. Le majordome, Germain, n’est pas à son poste, ce qui est plutôt inhabituel. J’annonce mon arrivée en faisant tinter la sonnette posée sur le comptoir et attends. 

	Au bout de quelques instants, Germain déboule dans le couloir. Il marche aussi vite que le lui permettent ses courtes jambes. Arrivé à ma hauteur, je vois que son visage joufflu est rougi et couvert de sueur, comme s’il venait de faire un effort et, à cet instant, sa ressemblance avec Danny DeVito est encore plus frappante. Petit homme tout en rondeurs, arborant de grosses lunettes et un crâne largement dégarni, Germain travaille au service de mon parrain depuis de nombreuses années. Je l’ai toujours vu derrière ce comptoir d’où il tente de répondre aux desiderata de la clientèle de l’hôtel. 

	— Ah Lucy, très chère. Enfin, vous voilà. J’espérais vous joindre avant votre arrivée… me souffle-t-il, soulagé. Mais vous ne répondiez pas au téléphone… 

	Je jette un coup d’œil à mon portable qui, curieusement, affiche la petite icône “avion”. Une option que je n’utilise jamais. Même le mode “ne pas déranger” n’a jamais été activé. À quoi bon avoir un téléphone si c’est pour se couper volontairement du reste du monde ? Autant partir vivre au fin fond de la Corrèze, ça serait plus efficace !

	— Bonjour Germain. Effectivement, je ne comprends pas pourquoi, mon téléphone était coupé… dis-je en réactivant la connexion. Pourquoi cherchiez-vous à me joindre ? 

	— Jean-Louis a dû s’absenter à l’improviste. Une histoire de contrat, je n’ai pas tout saisi. Quoi qu’il en soit, il n’est pas disponible pour votre déjeuner. Il m’avait demandé de vous prévenir pour vous éviter le déplacement. Et aussi de vous présenter ses excuses. 

	Je laisse échapper un “oh” las, déçue de m’être pressée de finir mes emplettes pour rien. Si j’avais su, j’aurais essayé la combinaison vert forêt qui était présentée en vitrine… La perspective de déjeuner seule n’est pas non plus pour me réjouir. Mon rencard du soir m’a fait faux bond — un sombre abruti à qui j’ai déjà accordé bien trop de mon temps et qui préfère passer la soirée devant un match de foot avec ses potes et ses bières — et je n’ai pas envie de me retrouver en tête à tête avec moi-même. 

	C’est une tradition entre Jean-Louis et moi. Nous passons toujours un moment ensemble le 8 décembre. Plus jeune, il m’emmenait voir les illuminations de la Fête des Lumières. D’aussi loin que je me souvienne, mon parrain n’a jamais failli à ce rendez-vous annuel qui marque le jour où mon père nous a quittés vingt et un ans plus tôt. Seule l’année dernière fut un peu particulière puisque, en raison des attentats du Bataclan, la Fête avait été annulée et nous n’avions pas le cœur à sortir. Mais nous avions, malgré tout, mis des lumignons sur la fenêtre et passé la soirée ensemble devant Game of Thrones que Jean-Louis découvrait, avec beaucoup de retard sur le reste du monde. Je n’avais jamais été tentée par le pitch, peu intéressée par les histoires de massacres, de guerres et encore moins de dragons sanguinaires. Et si Jean-Louis a adoré ce premier épisode, il m’a tellement traumatisée que j’ai failli rendre ma pizza sur le tapis persan de mon parrain et que j’ai renoncé à regarder cette série… 

	— Est-ce que tout va bien, Germain ? je demande alors que le petit homme peine à reprendre son souffle. 

	— Oui, oui, tout va bien. Juste quelques petits soucis internes. 

	— Germain ! tonne une voix que je ne reconnais pas. 

	Le majordome et moi tournons la tête en direction de la voix. Un individu en costume gris-bleu marche d’un bon pas en notre direction. 

	— Oui, Laurent, lui demande Germain. Vous avez besoin de quelque chose ?

	Laurent ? Je ne connais pas de Laurent au Château, pourtant j’y suis venue suffisamment depuis mon enfance pour connaître chaque membre du personnel. L’homme en question doit avoir mon âge et semble passablement tendu. Il réajuste sa cravate parme — signe qu’il a du goût et de l’audace — tout en marchant et passe une main dans ses cheveux châtains impeccablement domptés. 

	— Savez-vous où est Sandra ? souffle-t-il.

	— Non, répond Germain en fronçant les sourcils. Je ne sais pas où elle peut bien être, elle était là ce matin… 

	Germain me jette un coup d’œil discret pour me faire signe de me taire. Lui et moi savons pertinemment où Sandra a bien pu passer. Et ce jeune homme ne doit pas travailler ici depuis longtemps s’il l’ignore encore. Ou alors, il ne fait pas attention à ses collègues de travail. 

	— Eh bien, en tout cas, elle n’est pas au bar. Monsieur Durieu ne devrait pas tarder à arriver. Tout doit être parfait pour sa venue, vous connaissez l’enjeu de cette visite… 

	— Oui, oui, bien sûr… renchérit Germain. Ne vous inquiétez pas, nous allons trouver une solution. 

	L’homme qui pianotait sur son téléphone lève la tête, l’air agacé. 

	— Ah bon et laquelle, je vous écoute ? râle-t-il. 

	Germain se ratatine sous les foudres de ce tyran impoli qui n’a même pas pris la peine de me saluer. Je décide d’intervenir pour voler au secours du majordome. 

	— Germain pourrait la remplacer, si ce n’est que le temps d’un rendez-vous, non ? je suggère en mettant un peu d’irritation dans ma voix pour lui signaler qu’il pourrait se la jouer plus clément. 

	Laurent prend enfin le temps de me regarder et, après m’avoir toisée des pieds — où j’ai déposé mes multiples sacs de shopping — à la tête, me répond :  

	— Premièrement, je n’ai pas de conseils à recevoir de vous. Deuxièmement, Germain ne peut pas assurer le service au bar, il n’est pas à la hauteur. 

	Il refait face au majordome qui blêmit de minute en minute : 

	— Troisièmement, Germain, je croyais avoir été clair, pas de visites personnelles sur le lieu de travail… 

	— Mais, Laurent, je… commence Germain avant que je ne l’interrompe. 

	Je pointe un doigt accusateur sur la poitrine du jeune coq :  

	— Alors premièrement, Germain est tout à fait capable d’assurer le service au bar. Je ne sais pas d’où vous débarquez, mais il était là avant vous et, si vous continuez à parler aux gens ainsi, il sera sûrement là longtemps après vous. 

	Laurent tente de répliquer, mais je poursuis :  

	— Deuxièmement, c’est une visite personnelle, oui, c’est exact. J’avais rendez-vous avec le directeur. Qui se trouve être mon parrain et qui, troisièmement, sera certainement très intéressé de savoir comment vous traitez les employés en son absence.

	Je savoure ma petite victoire et lance un grand sourire à Germain qui ne semble pas ravi de ma tirade vengeresse. 

	— Lucy, souffle Germain, Laurent est le nouveau directeur adjoint de votre parrain. Et il a raison. Je ne suis pas à la hauteur pour servir… Je suis plus petit que le nouveau bar qui a été installé le mois dernier.

	OK. 

	J’ai peut-être raté une occasion de me taire. 

	Je m’attends à ce que ce Laurent jubile et me nargue, mais il me tend la main avec un grand sourire :  

	— Enchanté, mademoiselle, et veuillez m’excuser pour ma maladresse. Je suis quelque peu tendu aujourd’hui. Un blogueur très influent doit arriver d’une minute à l’autre et ce serait un formidable souffle de renouveau pour le Château s’il était conquis par les lieux. Du moins, c’est l’avis de Léo, notre nouvelle consultante en communication. Je n’y connais rien, mais je lui fais entièrement confiance. 

	Je le salue en retour et me tourne face à Germain. 

	— Bon, et bien puisque Jean-Louis me fait faux bond pour notre déjeuner, je vais vous laisser messieurs. Germain, bon courage. Vous, amusez-vous bien avec votre blogueur… 

	Je récupère mes sacs et opère un demi-tour pour rejoindre la sortie quand une voix m’interpelle : 

	— Lucy ? Puisque vous êtes libre, vous pourriez nous rendre un petit service ? 

	Ce type est vraiment sans-gêne. Que peut-il bien vouloir me demander ?

	

***

 

	Après m’être débarrassée de mon trench bleu électrique, j’entre avec Laurent dans le bar de l’hôtel tandis qu’il m’explique ce qu’il attend de moi. 

	— Donc, grosso modo, je souris et je sers à boire, c’est ça ? 

	Laurent sourit :  

	— Je sentais que vous pigeriez le truc ! Je compte sur vous, vous avez compris l’enjeu de la situation… Quand je repense à cette incapable de Sandra, on ne peut plus faire confiance aux gens, je vous le dis… C’est un abandon de poste pur et simple, elle mériterait un licenciement pour faute !

	J’hésite entre trahir la confiance que la serveuse a placée en moi en me révélant son secret et préserver son poste à l’hôtel qui lui permet tout juste de survivre en tant que mère célibataire d’un bébé de deux ans à peine.  

	Je pense qu’il vaut mieux pour tout le monde, si ce Laurent doit rester aux commandes du Château, qu’il sache la vérité. 

	— Écoutez Laurent, Sandra ne l’a pas fait exprès… Elle n’a pas abandonné son poste, dis-je en mimant des guillemets avec mes doigts. 

	Il se poste à côté du bar en acajou et désigne la zone réservée aux employés. 

	— Très bien, alors où est-elle ? 

	Je prends une grande inspiration et passe derrière le comptoir. 

	— Elle est là… je signale à Laurent en lui faisant signe de me rejoindre. 

	La jeune femme est étendue sur le sol, en travers du passage. Profondément endormie. 

	— Non, mais c’est une blague ? s’insurge Laurent. 

	Je n’ai pas le temps de lui répondre qu’un couple pénètre dans le bar, guidé par Germain qui tente, par des gestes tout sauf discrets, de signaler à Laurent que le blogueur est là. Lui ressemble à Johnny Depp affublé du look du parfait hipster (barbe, nœud papillon et chemise de bûcheron canadien) et elle est en mode bohème chic, version Vanessa Paradis rousse, mais sans l’option sourire.  

	— Ah, monsieur Durieu, enchanté de faire votre connaissance, annonce Laurent en m’intimant d’un geste du menton de prendre place derrière le bar.

	Je passe derrière le comptoir et souris aux invités.

	— Enchanté, mais appelez-moi Greg. 

	— Très bien, Greg, réplique Laurent tout sourire. Je suis Laurent, le directeur adjoint du Château. Le voyage s’est-il bien passé ?  

	— Pas vraiment non, le TGV était bondé, un groupe scolaire de mômes brailleurs insupportables… Nous avons, tous les deux, très mal à la tête… soupire le blogueur. 

	Laurent fait une grimace gênée et reprend :  

	— Je suis désolé pour vous et je compatis. Les enfants de nos jours ne respectent plus rien… Et vous devez être Elsa, je suppose, continue Laurent en saluant la rouquine qui accompagne le blogueur. 

	— On prononce Elssa, et pas Elza… réplique-t-elle, pincée. 

	— Veuillez m’excuser, je l’ignorais, répond Laurent, gêné. Et si nous commencions par prendre un verre. Pour vous remettre de ce terrible voyage… Qu’est-ce qui vous ferait plaisir, Elsa ? 

	Un verre d’amabilité, peut-être, ai-je envie de suggérer. Mais je ne crois pas que Sandra stocke ça derrière le comptoir…

	— Je ne supporte que le champagne. Millésimé, bien sûr, ajoute-t-elle dans un soupir. Les autres me donnent une migraine épouvantable. N’est-ce pas, Babe ?

	Il faudra que je pense à ajouter une pincée d’humilité dans sa coupe de champagne !

	“Babe” lui lance un regard de cocker et acquiesce béatement.

	— Oui, Sweetie.

	Les mots d’amour, très peu pour moi, encore moins quand ils confinent au ridicule. 

	— Évidemment, et pour vous, Greg ?

	— Un gin-tonic. Sans glace.

	C’est sûr qu’avec la Reine des Neiges qui l’accompagne, pas besoin d’en rajouter.

	— Parfait, Lucy va vous préparer ça immédiatement, lance Laurent en claquant des doigts dans ma direction, sûrement par habitude, car il grimace, gêné de son geste.

	— Et pour moi, ça sera un whisky. S’il vous plaît, ajoute-t-il avec un clin d’œil à mon intention. 

	Laurent les guide jusqu’à une table où ils s’installent tous les trois. 

	Pour accéder aux bouteilles, je dois enjamber le corps endormi de Sandra. Je place mon pied gauche entre son
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